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Q = romance rose 
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Avant-propos 

Les mémoires érotiques d’un flibustier



Malgré des recherches approfondies, il n’a pas été possible de retrouver trace, dans les archives de l’Amirauté britannique, d’un captain du nom de BigHorn. Cependant, une mention relative à l’histoire malouine désigne un certain BigHorn, commandant d’un brigantin engagé dans un abordage au large de Saint-Domingue en l’an de grâce 1743. S’agissait-il d’un corsaire au service de Sa Majesté ? Ou bien commandait-il un navire marchand perdu dans la piraterie crapuleuse conduisant les autorités anglaises à le rayer de la mémoire de la Royal Navy ? Le mystère demeure. Les feuillets retrouvés dans les combles d’une habitation du port de Burnemouth, à partir desquels a été reconstitué ce récit, ne portent aucune mention de son auteur. Toutefois, il y a tout lieu de supposer qu’il s’agit de Dick BigHorn lui-même car ce personnage est au cœur du récit à la première personne. Celui-ci, écrivant en langage cru, mais recherché, révèle que son instruction n’avait pas été négligée comme ces Mémoires nous le relatent. Conservé au fond d’une malle, le document manuscrit sur papier chiffon ayant subi de nombreux outrages du temps, de courts passages manquants ou illisibles ont donc été reconstitués dans l’esprit originel à la demande de l’éditeur, d’autres parties, malheureusement, se sont révélées irrécupérables. Nigel Greyman s’est investi dans la traduction durant trois ans pour restituer la singularité très contemporaine de ce témoignage riche en aventures érotiques qui régaleront les aventuriers de la littérature au goût salé. De même Ava Ventura a traduit les Molly’s Memories dont le manuscrit a été découvert par Abram Courtney dans les archives de Bentham Hall à Burnemouth. La jonction de ces deux témoignages donne un éclairage des plus réussis sur ces deux amants hors du commun. 

Alors, sans attendre montez à l’abordage de ces mémoires brûlantes !



André Lacaille
2021
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Note



 

Ce roman est une pure fiction s’inspirant de faits qui, à l’époque où ils se déroulent, n’ont pas encore reçu la condamnation qu’ils méritent.

L’esclavage est un crime inexpiable, la traite négrière transatlantique, comme toutes les autres, est une abomination. L’histoire du Captain BigHorn replacée dans ce contexte, en dépit de sa légèreté, est une illustration de la mentalité d’alors axée sur le lucre et faisant fi de l’humanité des êtres considérés comme des « meubles » traités sans merci. Si Bighorn participe aux échanges triangulaires sans état d’âme, la comtesse Molly, en femme éclairée, considérera autrement cet ignoble commerce. Ainsi fermente progressivement une prise de conscience chez les témoins de ce trafic abject, qui aboutira à son abolition…
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Ces lignes sont dédiées
à la Comtesse Molly Applepine


 
 


Le manuscrit commence par de longs développements sur la navigation dans les mers des Caraïbes qu’il a paru souhaitable d’ignorer pour la présente édition afin d’ouvrir le récit directement sur les relations amoureuses qu’entretient le captain BigHorn avec la comtesse Molly.


I


Où, de retour d’une expédition, Captain BigHorn retrouve sa maîtresse…


Je m’approche à pas de loup et me plante devant toi.

— Bonjour Comtesse, reconnaissez-vous votre pirate après tant de jours de mer ? 

— BigHorn, mon amour !

— Venez tout contre moi que je vous étouffe dans mes bras.

— J’accours !

— Diable ! Comme vous sentez la prairie au printemps, vos cheveux embaument, ô comme j’aime vous serrer, si je pouvais ne faire qu’un avec vous. 

Tu cries : 

— Grâce ! 

Tes yeux brillent, ta langue passe sur tes lèvres, tu expires dans un souffle : 

— Captain, enfin ! Depuis si longtemps que je vous attends, mon beau pirate, mon assaillant cinglant l’océan de mon âme. Je n’en puis plus de tenter de compenser mon désir de vous de mes seules caresses. Je vous désire tant…

— Donnez-moi votre bouche ! Oh vous me dévorez, votre langue saute, votre salive m’inonde, ô coquine, je sens votre main courant ma bosse, vous vous perdez dans les boutons de ma braguette. Ne soyez pas si pressée, il est déjà au garde à vous devant votre beauté, en montant jusqu’à votre hune, ma démarche en était embarrassée. Tournez-vous ! 

L’échancrure de ton caraco ouvre sur une vallée de délices, je m’y insinue, tu rejettes ta tête sur mon épaule, un léger son d’assentiment sort de ta bouche ouverte. 

— Prenez-les, ils sont à vous ! Je suis toute à vous, mon amour.

C’est le plus facile des abordages, mes paumes se logent sous tes globes de jeunette en fleur, je prends tes seins. Comme ils sont agités dans mes mains, tandis que tu te cambres, offrant la rondeur de ton cul à l’avancée de mon volumineux émoi. Tu imprimes un léger balancement, sorte de caresse muette d’une langueur infinie, tes yeux sont fermés, tu ronronnes. 

— Activez Captain, activez, la place se rend !   

L’ordre est observé, de mes doigts savants je roule la pointe de tes tétons qui déjà dressent leur bouton floral. Je presse aussi cette chair divine dont la douceur donne une idée de perfection. Tu danses toujours, tes fesses sont animées et me pressent en cadence. Le feu court dans mes coursives, alors pour retarder l’incendie, je te jette sur ce grand lit ouvert et te contemple dans le plus grand abandon. Tu tends les bras, tu quémandes. 

— Venez mon beau coureur des mers, montez à l’assaut. 

Je rends les armes ! J’ai du mal à respirer. De ta main délicate, tu remontes le bas de ta robe de velours grenat, lentement, tes yeux fixent les miens pour mesurer l’affolement qui s’empare de moi, d’une de tes bottines lacées jusqu’à la cheville, tu caresses gentiment mon excroissance visible, cette promesse que tu attends depuis des mois. C’est alors que la course du tissu s’arrête à l’orée de ta chatte. Puis, encore plus doucement, tu poursuis, tu es nue, point de culotte, point d’affreux linge enserrant ce joyau dans son bosquet de légers poils blonds. Je n’en puis plus, tombant à genoux, je colle mon mufle à ton sourire vertical. Tous mes jurons de la terre et de la mer te font cortège pour clamer ce bonheur de retrouver ton con odorant. Tes mains pèsent sur ma tête. Tu halètes :

— Ah, votre langue, mon beau Captain ! Mon pirate d’amour, qui mieux que vous pour en jouer ? Sucez, léchez, oui…

Badigeonné de mouille abondante, je me délecte et te réjouis, tes fesses se soulèvent portant ton petit mousse sorti de sa cambuse au-devant de ma bouche, avec toujours cette allure délurée de clou de girofle appelant la succion. Cette dégustation me conduit aux portes de la décharge. Tu le perçois puisque tu fais mouvement et cette fois-ci, tes doigts habiles ont trouvé le chemin de ma quille renversée. Tu pénètres dans la caverne de toile, tu y trouves ton trésor enfoui. Tu emplis puissamment tes narines. Cette odeur mâle te fait chavirer. 

— Prenez mes couilles pendantes, soupesez-les, faites rouler mes vaillantes remplies depuis trop longtemps de ce bon foutre, elles sont pleines de mon désir. 

Ton œil pétille, tu n’es pas dupe, tu sais qu’avec mon compagnon de débauche, ce fameux Malatesta, je me libère de trop de pulsions insatisfaites dans des chattes et des culs de hasard. Ces intermèdes tarifés ne sont qu’exercices, sans la passion amoureuse, ils ne sont que jouissances imparfaites. Et je sens tes doigts rouler les petits œufs dans mes bourses, tu les presses. Tu en jouis, tu sais qu’ils sont à toi.

— Oh, pas trop fort. 

— Pardon, pardon ! fais-tu tout en dégageant mon bâton noueux, dont la coupole écarlate domine mes burnes brunes. 

Tu parais fascinée, et arrêtes ton exploration, tu lèves les yeux, des yeux innocents comme ceux d’une pucelle qui demanderait la permission d’emboucher sa première queue. Tu renifles mon odeur fauve. Et la fine pointe de ta langue s’en va prélever la perle qui orne le sommet de mon gland. La dégustation de cette friandise marque le début de la dévoration, car tu me dévores, ma belle Comtesse, engobant mon gland délicatement puis enfichant mon chibre au plus profond de ta gorge de feu. Au point que tes lèvres au terme de la course sur ma tige touchent mon pubis. Tes yeux sont fermés désormais tout à l’attention de ta tâche. Tu devrais étouffer, comment fais-tu si bien ? Tes mouvements lents et appliqués font gonfler tes joues, puis tu me libères pour mieux lécher mon vit dont les veines sont celles d’un lierre sur une branche, tu suis les nervures qui te mènent au sommet de ma bite, tu picores le frein et tu enfournes à nouveau pour continuer ton manège affolant. De ma main libre, j’ai rejoint ta chatte, en frise les moustaches, épluche l’entrée au museau mouillé, et plonge mon doigt réjouisseur dans ton con sans résistance. 

— Sentez-vous mon majeur explorer votre merveille ? 

Lorsque la houle longue du sud balançait le navire, cette image venait sans cesse envahir mes nuits et tapissait les parois de ma carrée, surtout lors des longs traits de mer, quand les alizés nous poussaient jusqu’à Récif, les cales remplies de bois d’ébène. Seul sur la dunette, à la barre du BlueWhale, pour libérer la tension qui le torturait, monsieur Malatesta se branlait et faisait gicler son foutre par-dessus le bastingage. Une nature ce Malatesta, il faut que je te le fasse connaitre, me dis-je tout en t’invitant à changer de position tant mes couilles bouillonnent et qu’au signe de raidissement de mes mollets je perçois que l’explosion ne va pas tarder. 

— Nous avons tout notre temps, beauté, ma gourmande, vous l’aurez votre ration de crème. Mais je vous veux nue, maintenant ! 

J’arrache les derniers voiles qui masquent ta peau de sable blond et tu apparais fragile, ton corps adolescent rayonne, tes membres déliés sont une grâce du ciel. Tu ouvres le grand compas de tes jambes au mitan duquel se niche ton secret. Tes bottines de chevreau jaune paraissent des candélabres éclairant le futur champ de caresses. Tu bouleverses tes seins et ta bouche tremble. J’entends : 

— À l’assaut, flibustier du Diable, je rends les armes ! Incendiez-moi… 

Tu dois voir mon sourire triomphant, la résistance fut inutile, la belle goélette se rend et baisse pavillon. Je m’agenouille devant ma prise de mer, mon sabre sorti de son fourreau. Il se place naturellement devant la bouche à feu. Ma pointe retarde l’assaut, il fréquente les bordures, repasse les grands et petits pétales de la fleur épanouie, humide de rosée, s’attarde en doux frottements sur ton pistil rougeoyant. 

— Comtesse, j’aime quand vous ronronnez. 

— Oh que c’est doux, c’est divin, mais qu’attendez-vous donc, vous me rendez folle, vilain pirate ! Foutez !

Tu m’agrippes les fesses et tu t’empales sur mon vit. Je pousse un grand : 

— Han ! cri du bûcheron quand sa cognée donne un dernier coup sur le tronc de l’arbre. 

Justement je m’abats sur toi, de toute ma hauteur, de tout mon poids, tu ne parais pas en souffrir. Tes yeux rient, ta bouche exulte des mots brûlants. 

— Empalez-moi, mon bel écumeur des mers ! Oh, comme je la sens votre queue, oh, oh oui ! Défoncez, que diable !

Malgré la pression retenue qui monte du plus profond de mon désir depuis mon débarquement, je m’applique avec régularité à loger mon membre dans le puits de ton con, déplissant ses parois du fer de mon gros nœud, visitant les dépendances. Après je lui fais reprendre l’air, puis je rentre en douceur imprimant progressivement des grands coups de reins. 

— Jusqu’à la garde ! 

— Oh oui, comme ça ! Encore, mon aimé, encore !

Tu me griffes les flancs, tu t’écartèles à mon passage en cadence infernale, tes yeux sont clos maintenant, tu grimaces, toute tendue vers la montée de ta jouissance, tu gémis, plutôt tu vocalises, une voix inconnue puise des tonalités d’un autre âge, du fond des âges, le cri d’une bête saillie par un mâle en rut. Le parfum de ta sueur m’enivre, la chaleur de nos échauffements me transporte, mon odeur de bouc doit ressurgir, j’ai eu beau tremper trois heures dans un baquet avant de descendre à quai et m’être aspergé d’eau parfumée, cette puissante traîne demeure sur ma peau marinée d’embruns et d’épices lointaines. Mais, foin de scrupules, tu parais aimer ça, tu me mords l’épaule, tu lèches ta morsure, tu accroches tes deux jambes autour de ma taille, la fusion est totale. 

— Bourrez, bourrez, ah comme vous bourrez bien ! 

Et j’entends de la bouche de ma prise de guerre, faite otage de ma vie, une prière d’une telle vigueur : 

— Oh et après, promettez, vous allez m’enculer, promettez, promettez ! 

Il n’est pas temps de tergiverser : 

— Oui, je vous le promets ! m’écrié-je tandis que je décharge à gros bouillon blanc dans le réceptacle de son con adorable. 

À la douce pression de ton sexe sur mon membre, aussi douce que battements d’ailes de papillon, ponctuée d’une guirlande de petits cris, je perçois que tu montes au ciel des amants parmi les anges aux jolies petites fesses nues. Nos respirations s’apaisent. Je reste en toi, tu contractes tes muscles pour retenir mon vit qui fléchit. Nos cœurs tapent à l’unisson. Voilà, nous nous sommes retrouvés, nous donnant l’un à l’autre, mais la charge du désir n’est pas épuisée. Après un moment, je roule sur le côté comme un cheval mort d’épuisement, te regardant l’œil toujours charmé par ta beauté et ton appétit. D’un doigt, tu recueilles une larme de mon foutre qui s’épanouit sur ta corolle et la porte à ta bouche en me dévisageant. Ta langue prélève ma sève opaline et la goûte : 

— Ma liqueur préférée ! 

Je rebande instantanément. 

— La cave est encore pleine, beauté ! 

Au spectacle de








































































































Ops/images/cover.jpg
.~ "DICK BIGHORN

| ,_MOLLY APPLEPINE

\_ ' PIRATE
' DU





Ops/images/img1.jpg





